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Sur la nécdfité d’établir à Paris une Société 
pour concourir, avec celle de Londres, 
à l’abolition de la traite & de l’efclavage 
des Nègres. 


Prononcé le 19 Février iy88 , dans une 
Société de quelques amis , rajfemblés à 


Paris , à la prière du Comité de Londres. 


Non foteft honejium tfli quoi non ejt lihmm ; 
nam quoi timet fcrvit. Seneq. 


L A Million honorable que nous venons rem¬ 
plir ici , Meilleurs , eft tellement importante 
dans fon objet, que nous nous croirions coupa¬ 
bles de^ différer un feul inftant à la dépofer dans 
lps mains qui doivent en alTurer le fuccès. 

A 
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Une Société refpedable s’eft formée à Londres 
pour faire abolir légalement, l’horrible trafic des 
Nègres : elle invite tous les hommes, amis de 
leurs femblables , à concourir avec elle , pour 
accomplir par-tout cet œuvre de juftice : elle nous 
invite à chercher, à raflembler en France des 
perfonnes zélées, & capables de répandre les lu¬ 
mières qui doivent y préparer 8c déterminer cette 
révolution. Pourrions-nous mieux remplir les in¬ 
tentions de cette Société, qu’en nous adreflanr à 
des hommes, dont le vœu le plus ardent eft de 
voir réparer les erreurs , les folies, les atrocités 
des fiècles paltés, & s’avancer le fyftême de paix 
& de fraternité qui devroit unir tous les Peuples? 

Vous devez vous rappeller à quels foibles ef¬ 
forts l’Amérique libre doit l’amélioration du fort 
de fes Nègres. Un feul homme, prefque fans 
appui, fans fortune, n’ayant d’autre force que 
celle de fa volonté, entreprend de faire abolir 
l’ufage des Efdaves dans fa Patrie. Il va, prêchant 
par-tout fa dodrine : les yeux de fes frères les 
Quakers s’ouvrent les premiers à la lumière. Il 
eft fi aifé de les faire ouvrir à des hommes fans 
vanité, fans prétention, toujours occupés d’objets 
graves, & qui, par la nature de leurs principes 
religieux, ne peuvent fe propofer, dans toutes 
leurs démarches, que le plus grand bien de l’hu¬ 
manité. Ces Quakers, contre lefquels la légéreté 



m 

de l’ignorance, plus encore que la perverfité, à cru 
prouver des calomnies, en les répétant fouvent, ces 
Quakers arrêtent qu’il eftinjufte, inhumain, irréli¬ 
gieux de retenir des hommes dans l’efclavage, de 
commander à leur penfée, à leur volonté, de s’em¬ 
parer du fruit de leurs travaux, & les fers tom¬ 
bent des mains de cinquante mille Efclaves épars 
dans les quatre États du Nord de l’Amérique ( i ). 

Il étoit plus difficile de faire adopter une pa¬ 
reille doétrine dans les États du Midi. Le nombre 
des Noirs y étoit bien plus confîdérable : il excédoic 
de beaucoup le nombre des Blancs. 

Il paroifToit fi utile aux fpéculations de la cu¬ 
pidité de vendre le produit des fueurs & du tra¬ 
vail d’Efclaves nombreux, fans être obligé de les 
falarier j il paroifToit fi commode de n’avoir qu’à 
commander, pour courber vers la terre tous ces 
Captifs, de n’avoir qu’à prodiguer les menaces & 
les châtimens, pour les contraindre à arracher de 
fon fein, & malgré les feux d’un foleil dévorant 
des productions recherchées, qu’on fe perfuada fa¬ 
cilement , que cet efclavage étoit une Loi de la 
nature } quelle avoit condamné des hommes à 
fervir d’autres hommes, comme des animaux do- 
ineftiquesjquefa volonté étoit fuffifamment arreftée 

( J ) Il faut rendre une égale jufticeà tous ceux qui, dans 
l’origine, ont contribué à cette révolution. Un autre Quaker, 
nommé Waolman , y eut la plus grande part avec Benezet. 

A z . •' 
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par la différence des couleurs. On fe perfuacla qu’il 
éroic impoffible de faire produire le fol de l’A¬ 
mérique par une autre culture, que par celle des 
Noirs efclaves. Ainfi les fophifmes fe joignoienc à 
l’intérêt perfonnel & à l’habitude, pour juftifier 
cetce horrible injuftice. 

Cependant, tel eft, Meilleurs, l’empire de 
la raifon , quand elle fe développe fous l’égide 
de la liberté ; à peine l’indépendance des États- 
Unis eft confolidée , que la queftion de l’efcla- 
vage des Noirs s’agite dans les États Méridio¬ 
naux , que leur caufe y eft embralfée, défendue 
avec chaleur par les meilleurs efprits, par les per- 
fonnages les plus refpeûables. Il étoit, en effet, 
difficile qu’on n’arrivât pas à ce point. De quel 
droit pouvoient-ils s’obftiner à retenir dans l’efcla- 
vage d’autres hommes, ceux-là même qui venoient 
de cimenter de leur fang cette vérité éternelle : 
tous les hommes font nés libres & égaux ? & par 
quelle inconféquence auroient-ils confervé l’ufage 
de la fervitude , lorfque l’inégalité du droit de 
repréfentation ( i ), & de l’affiette de leurs taxes, 
eft fondée fur cette opinion générale, que le pro¬ 
duit du travail forcé eft inférieur à celui du travail 
libre ? 

( l ) Le droit de repréfentation dans le nouveau fyllêmc 
fédéral des États-Unis eft fondé fur ce calcul, que le 
rapport du travail de l'E/clave à celui de l’homme libre eft 
de quatre à fept. 
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Mais tel eft lê malheur des inftitutions vicieu- 
fes & des mauvaifes habitudes , que même lorf-r 
quelles deviennent odieufes , l’appréhenfion du 
changement leur prête encore des forces, pour por- 
longer leur exiftence. Des craintes, fondées feule¬ 
ment en apparence, ont arrêté pendant long-temps 
la légiflation, prête à brifer ces chaînes , .forgées 
par la cupidité. On craignoit, & la confcience du 
crime dont on étoit coupable étoir peut-être la vraie 
caufe de cet effroi, on craignoit que, rendus à la 
liberté, les Nègres n’en abufaflènt ; on craignoit 
que, fi long-temps martyrs, ils ne cherchaffent à fe 
venger de leurs bourreaux ; on craignoit qu’armés 
& nombreux , ils ne fufcitaffent des ■ troubles, & 
même des guerres dangereufes 5 & parmi ceux 
même qui traitoient ces craintes de chimères, il 
en étoit qui n’envifageoient que comme un mal¬ 
leur public, comme un grand défordre, l’union 
conjugale des Blancs & des Noirs, que la liberté 
rendue à ces derniers rendroit plus fréquente. 

Sans doute il ne faut pas blâmer la circonfpec- 
tion des Légiflateurs qui temporifent, fur-tout 
lorfqu’il eft queftion d’amener une crife qui va 
décider du fort de milliers d’hommes ; fur-tout 
lorfqu’on peut craindre quelle n’enfante des cri¬ 
mes , faute d’avoir préparé les efprits ulcérés par 
de longs reffentimens ; fur-tout enfin, lorfque, 
fuite d’accompagner ce changement de fages pré- 
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cautions, on pourrait réduire à la misère ceux 
qu’on veut tirer de la fervitude , par la rendre mil 
le bienfait de la liberté, & fournir un nouveau 
prétexte à la tyrannie de l’intérêt perfonnel, & 
aux calomnies contre les politiques Philofophes. 

Mais , en approuvant cette prudente tentative, 
ayons le-courage de blâmer les motifs qui la pro¬ 
longeaient j fans égard pour le fort des Nègres, 
fans utilité pour l’intérêt, fans néceflité pour la 
sûreté des Blancs. 

Pourquoi craindre, par exemple , la main de 
l’homme quon affranchit volontairement, qu’on 
embrafle comme fon frère, qu’on fait affeoir à fes 
côtés, à qui l’on reftitue tous fes droits, le droit fur- 
tout de fe : fervir de fa raifon pour fon bonheur ? 

On ne connoît donc pas l’influence prodigieufe 
de la liberté fur le développement de la raifon 
humaine, & fur l’établiflementde la paixuniver- 
felle ! On ne fait donc pas que la raifon n’a jamais 
fait de progrès , n’arrivera jamais à fon dernier 
degré de perfectibilité que par la liberté ; que 
la paix univerfelle n’exiftera jamais, que lorlque 
toutes 1 les Sociétés feront libres ! 

Dans une Société libre , l’homme efl: entraîné 
par fon intérêt perfonnel à développer fes facul¬ 
tés au plus haut degré : dans une Société libre, 
on ne peut fe gouverner que par la raifon univer- 
fsile j & la raifon univerfelle force à vouloir eflen- 
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tiellement la paix & le bien de tous les hommes.' 

En me livrant à ces douces idées , je ne puis 
m’empêcher, Meilleurs, de vous faire remarquer 
l’erreur où l’on tombe lorfqu’on veut éclairer les 
hommes, au fein de la fervitude & fans la dé¬ 
truire. Vous entendez crier par-tout : Eclaire% les 
hommes & ils deviendront meilleurs ; mais l’expé¬ 
rience de tous les liècles nous dit : Rende% les hom¬ 
mes libres , & ils deviendront nécejjairement & rapide¬ 
ment éclairés , & ils feront néceffairement meilleurs. 

A quoi fervent en effet les lumières, quand 
les efprits font fubordonnés, quand les penfées 
font captives î Ne fait-on pas que la capti¬ 
vité comprime la faculté de penfer dans pref- 
que tous les hommes ? Ne fait-on pas que ceux 
qui réfi lient à cette compreffion , doivent s’in¬ 
terdire l’ufage de leurs idées, les concentrer dans 
eux-mêmes, s'ils ne veulent s’expofer à la perfé- 
cntion ? Ne voit-on pas qu’alors les vérités poli¬ 
tiques doivent fe circonfcrire dans un petit cercle 
d’hommes ? Indépendamment de la timidité ou 
de l’infuffifance de ce petit nombre d’hommes, 
la misère, compagne inféparable du defpotifme & 
de l’ignorance, la misère qui abforbe tous les mo- 
mens, toutes les forces, toutes les idées du peuple, 
ne lui laiffè plus ni facultés , ni loilir pour s’é¬ 
clairer. La lumière générale , celle qui tend à 
la félicité publique, eft donc doublement incom. 
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patible avec l’efprit de fervitude. Se propofer de 
la répandre , 'en retenant les hommes dans les 
fers , c’eft vouloir éclairer des êtres qu’on prive de 
leurs yeux, c’eft vouloir procréer par l’avortement. 

Si j’inlîfte ici, Meilleurs, fur cette idée, c’eft 
qu’il eft un préjugé fatal accrédité par les parti- 
fans du defpotifme ; ils cherchent à le juftifier ; 
ils eflaient de confoler les hommes de fes vexa¬ 
tions , en prétendant que la raifon peut fe dé¬ 
velopper au milieu des entraves. Je. ne parle pas 
ici des arts agréables, ou de l’art d’arranger les 
"mots ; ils peuvent briller fous le defpotifme. Mais 
: en eft-il de même des fciences politique ou rao- 
’ raie ? Je veux qu’il échappe quelques étincelles 
au milieu des ténèbres du defpotifme ; je veux 
que de temps en temps s’élancent , en brifant 
leurs.fers , des hommes de génie, qui prêchent 
les plus grandes vérités, parmi les âmes fans 
rellbrt, qui quelquefois les admirent, plus fou- 
vent aident à les perfécuter, & jamais ne les 
imitent. — Mais à quoi fervent ces éclairs de la 
raifon dans quelques individus ? Quelquefois à les 
rendre meilleurs , plus fouvent à fatisfaire leur 
vanité, mais jamais à éclairer la majfe entière de 
la Nation. —C’eft que pour s’éclairer, il faut de 
l’attention, ç eft que l’artention exige du temps, 
des facultés, de l’intérêt ; c’eft que la malle d’un 
peuple efclave n’a ni. temps, ni ficultés, ni inté- 



rets : la liberté feule peut donner ces trois chofes. 

Aiufi, quand on voudra férieufement éclairer 
les hommes, & améliorer leur état focial & in¬ 
dividuel , on ne fe bornera pas à leur donner 
des livres ou des académies, on leur déliera les 
mains. Encore une fois, rendez l’homme libre, 
il s’éclairera , il deviendra bon mille fois plus ai- 
fément, plus promptement quen lui donnant les 
meilleurs ouvrages, & le forçant à relier Efclave. 
Comment, en effet, peut-il faire cas des livres, 
quand.il voit les hommes qui le prêchent, violer 
la première des vérités : tous les hpmmes font nés 
libres ? Ne doit-il pas croire alors qu’on fe joue 
de lui par la plus, vile hypocrifie ? Et fi,. dans cet 
état de chofes , il peut acquérir quelque fcience, 
n’eft-ce pas celle de rendre fourberie pour fourberie? 

On. ne tariroit pas fi l’on vouloir approfondir 
ce fujet , fi l’on vouloit démontrer completter 
ment qu’il n’y a qu’un moyen d’élever l’homme 
& tous les hommes à la fois , Sc d’augmenter 
la maire du bonheur public. —La liberté.—En 
la rendant aux Nègres* ce (fez doncileles craindre: 
devenus nos frères, ils, ne tarderont pas à s’é¬ 
clairer , à devenir bons, &, ce qui peut-être éli 
plus difficile, les' Maîtres eux-mêmes';feront forcés 
de s’éclairer, de devenir bons' y car l’efdavage eli 
un moyen infaillible de corrompre deux hommes 
à la fois, le Maître & i’Efclave. - : 
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Les autres motifs qui ont arrêté la reftitutiort 
de la liberté des Nègres dans les États Méridio¬ 
naux , ne font pas mieux fondés que celui qui vient 
d’être difcuté : je m’étendrois trop en entreprenant 
de les approfondir. Référant cette difcaflîou à 
d’autres momens, je me bornerai à vous obferver 
que les États du Midi de l’Amérique, en atten¬ 
dant la dernière décision qui doit profcrire à ja¬ 
mais l’efclavage, ont défendu pendant trois ans 
l’importation ultérieure des Efclaves ; &: comme 
la' raifon doit toujours allée en fe perfectionnant 
dans cet heureux continent, comme tous les pré¬ 
jugés doivent fenfiblement fe dilîiper , il n’y a 
pas de doute qu’avant l’expiration de ce terme, au¬ 
cun des États-Unis ne fera plus flétri de cette 
tache d’inhumanité. 

Tel eft l’efprit d’une Sette, dont la morale 
éft la Religion , dont la charité et la bien¬ 
veillance font le principal dogme ; elle ne peut 
exifter , fans s’occuper à chaque inftant du bien , 
fans l’étendre à tous les hommes, -r- A peine les 
Quakers ont-ils confotnmé l’œuvre d’humanité, 
par eux entreprife en Amérique , que leurs frères 
d’Angleterre ont tenté de faire rendre la même, 
juftice aux Noirs des Colonies Angloifes. 

Les préjugés étoient ici plus difficiles à vaincre. 
Les Planteurs rie ceffent de répéter, depuis deux 
fîècles, qu’on ne peut avoir de fucre fans voler 
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tous les ans des milliers d’hommes fur la côte 
d’Afrique. Ils ne ceflent de répéter que les Ifles 
à fucre font la première bafe des richeflès de la 
Grande-Bretagne : c’eft une double erreur. Les 
Quakers fe font bornés à renverfer la première, 
8c à prétendre qu’on pouvoit avoir du fucre, fans 
faire le métier de brigand 8c' de bourreau. 

On les a d’abord traités de fous. Depuis George 
Fox, qui fut mille fois hué, traîné dans la boue 
par les Prêtres de fon temps, dont il dévoiloit 
le charlatanifme & lés vices , jufqu a Benezet, 
qui a prêché la liberté de tous les hommes, tel 
a été les fort des Quakers qui opr voulu faire 
le bien. On les a pourfuivis par le ridicule ; mais 
les Quakers , comme tous les hommes, ou Re¬ 
ligieux , ou Moraux, ou profondément pénétrés 
de grandes & utiles vérités , ont été infenfïbles 
aux. injures. Ils ont dit : ridiculifez-nous, mais 
•écoutez. A force de prêcher, ils ont attiré dans 
leur parti des hommes graves, penfans, bienfai- 
fans , 8c le peuple a fuivi , 8c les railleurs fe 
font tu. 

L’effet de cette révolution ( i ) a été rapide & 

( i) La juflice oblige de dire que les Quakers ne font 
pas les feuls qui aient dans l’origine, & par leur exemple, 
contribué à cette révolution. —Les Frères Moraves, ap¬ 
pelas encore Hcrmues , ou Frères de l’Union, n’ont j'a- 
mais reçu de Nègre qu’ils ne l’aient affranchi. Ils ont 



général, & c’eft un fervice qu’on doit à la ré¬ 
volution qui a créé les États-Unis. Elle a im¬ 
primé dans l’efprit de la plupart des hommes, un 
refpeâ vraiment religieux' pour la caufe de la 
liberté ; elle leur a imprimé de i’averfion , de 
l’horreur pour tous les procédés tyranniques, fous 
quelque forme qu’ils fé mafquent, & quelque 
foient les individus qu’ils'oppriment. De toutes 
parts dans la Grande-Bretagne, on a donc loué, 
accueilli le projet d’abolir la traite & l’efclavage 
des Noirs. Une Société s’éft formée' dans cette 
vue ; car pour vaincre les efforts puiffans de l’in¬ 
térêt , lés efforts ifolés de la raifôn feroient fou- 

toujours regardé l’efclavage comme la violation des Loix 
divines & humaines ; & dans leurs nombreufes millions, 
toutes foutenues par la frugalité, le travail de leurs mains, 
& la pratique de toutes les vertus fecourables, ils n’orit 
pas celîé de réclamer les droits des hommes les uns envers 
les autres. Les Moraves ont imprimé dans tous les efpritsunè 
opinion 15 refpeâable de leur morale pacifique & de leur con¬ 
duite exemplaire, que le Congrès d’Amérique encourage 
leurs établiffemens près des Sauvages, comme un moyen sûr 
de les.civilifer, & de les amener à la paix. Les Gouver¬ 
nement, qui, comme le Congrès, accueilleront ces Sfiâes , 
en reflentiront d’heureux effets : elles ne Chiffrent ni là fai- 
néantife, ni la fauffe dévotion , ni la ridicule vanité. Au¬ 
cun individu,' s’il n’ell affligé de maladie, n’efl admis dans 
leur fein , qu’autant qu’il y apporte l’amour de l’ordre & 
du travail, & qu’il ne cherche pas à vivre aux dépens 
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vent trop foibles. Les villes les plus confidéràbles, 
la Capitale de l’Angleterre même, ont préfenté 
des pétitions au Parlement pour appuyer ce projet. 

— Il doit y être fécondé par l’éloquence de fes 
Membres les plus célèbres. Les Noirs ont donc 
enfin , comme les Indiens, trouvé des défen- 
feurs, & plus heureux que ces Indiens, ils en 
ont trouvé dans toutes les dalles, dans toutes 
les Seftes ( x ) , parmi les Commerçans même. Il 
n’y a qu’une voix , qu’un cri dans la Nation An- 
gloife. Tant il eft aifé de réveiller chez un peuple 
libre le fentimentqui ne devroit jamais s’éteindre, 
de la juftice & de l’humanité ; tant il eft aifé de 
le réveiller chez des hommes, auxquels la forme 
de leur Gouvernement donne l’habitude de la 
réflexion. 

La voix des Planteurs mêmes va toujours en 
foibliflant, & faut-il en être furptis ? Lorfque la 
cupidité privée de l’appui des maximes flétries du 
defpotifme, eft forcée, pour fe juftifier, d’emprun- 

(i ) Les non - Conformilles ont préfenté une pétition. 

— Le célèbre Priefteley a prêché un Sermon fur ce fujec 
dans le mois dernier. Le haut Clergé même s’eft élevé 
contre la traite des Nègres. La Société qui en pourlùit l’a¬ 
bolition eft préfidée par M. Granville Sharp, un de ces 
hommes précieux , qui femblent nés pour la deftruftion 
des abus. M. Sharp depuis vingt ans combat, par des Écrits, 
dans le public & dans les Tribunaux, la traite & l’efclavage 
des Noirs. 
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ter celles de l'humanité , peut-elle long-temps 
maintenir fes prétentions? Tel eft aujourd’hui le 
fort des Planteurs , réduits à foutenir le mépri- 
fable fophifme, que l’efclavage des. Nègres eft un 
a été de bienfaifance envers eux • ils fentent ce 
trifte argument expirer fur leurs lèvres ; ils fen¬ 
tent eux-mêmes l’horreur générale qu’infpire leur 
titre fanguinaire de propriété. 

Puifque cette caufe excite un intérêt lî géné¬ 
ral , puifque le Miniftère lui-même paroît dif- 
pofé à l’accueillir, il ne faut pas douter quelle réuf- 
fifle, 5c que l’Angleterre, en prohibant d’abord la 
traite des Noirs, ôc enfuite en les affranchiiïant, 
ne donne en Europe, le premier, le grand exemple 
d’une Nation qui renonce à une oppreflîpn envifagée 
comme utile -, exemple qui prouvera encore la 
force de l’influence de la liberté fur l’améliora¬ 
tion des peuples. 

Au milieu de cette fermentation qui agite toutes 
les têtes dans la Grande-Bretagne, les hommes 
de bien , les hommes éclairés qui exiftent en 
France refteroient-ils dans l’inaétion ? Se borne- 
roienr-ils à faire des vœux pour le fuccès du bill 
qui doit améliorer le fort des Noirs dans 'la Ja¬ 
maïque ? Ne doivent-ils pas defiter de profiter 
de cette agitation des efprits, pour procurer aux 
Nègres de nos Colonies la reftitution de leurs 
droits ? 
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La Société de Londres a dû croire quelle 
trouveroit en France un concours énergique à Tes 
vues ; nous ofons en répondre , fon efpoir ne fera 
pas trompé. Elle s’eft adreflee à nous, pour répan¬ 
dre les livres quelle a fait imprimer & publier en 
Angleterre, pour l’inftruétion publique. Elle vou- 
droit voir fe former dans chaque État en relation 
avec les contrées que les Efdaves cultivent, une 
Société femblable à la Tienne. 

Trop judicieufe pour accufer les Gouvememens 
de ce barbare efdavage , elle voudroit que le 
pouvoir, éclairé par-tout fur cette matière , fut 
par-tout invité à faire ce quelle demande au 
Parlement d’Angleterre. 

Nous avons rendu compte dans les Papiers pu¬ 
blics (i) de fes intentions ; bien perfuadés de notre 
infuffifance , bien perfuadés, en même temps, 
comme le Comité de Londres, qu’on ne peut 
réuflir, malgré les meilleurs ouvrages, fans l’ac¬ 
tivité toujours en exercice d’une Société conftam- 
ment occupée de cet objet, nous avons cru de¬ 
voir vous mettre fous les yeux le vœu de la So¬ 
ciété Angloife, & vous inviter à rechercher com- 

( i ) Voyei l’Analyfe des Papiers Anglois, Journal in- 
térelTant, imprimé à Paris, dans lequel les Auteurs veulent 
bien affiner une place à tout ce qui fe publiera fur ce fujer. 
On foufcrit à Paris, pour ce Journal, chez Lejay fils, Li¬ 
braire, rue de l’Échelle. 
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ment on pourroîc remplir des intentions qui nous 
fetnblenr mériter l’approbation particulière de 
notre Patrie & de fon Gouvernement. 

En effet , indépendamment du motif prépon¬ 
dérant de l’humanité, l’intérêt national, l’intérêc 
du Gouvernement, l’intérêt des Planteurs Fran¬ 
çois même , tout commande à de vrais Patriotes 
de prêter leur attention & leurs efforts à cette 
révolution. 

Tel eft le rapport intime qui enlace l’Angle¬ 
terre & la France l’une à l’autre , que rien de 
ce qui fe pafTe chez l’une , ne peut plus être 
étranger à l’autre ; qu’un grand évènement chez 
l’une, produit un contre-coup chez l’autre. Or, 
dans les évènemens de ce genre , on doit ran¬ 
ger fans contredit l’affranchifTement futur des 
Noirs des Mes à fucre. Qui fait en calculer les 
effets, verra que cet évènement doit avoir la plus, 
grande influence fur les Colonies Françoifes j 
qu’il peut les ruiner, fi elles réfiftent à cet exem¬ 
ple ; qu’il peut les enrichir, fi elles la fuivenr. 
Ce double effet doit être l’infaillible conféquence 
de la démonftration, du fait, qu’une main libre fé¬ 
conde mieux le fol qu’une main efclave. Le régime 
de la liberté fait naître l’abondance : or, plus il y 
a d’abondance, plus le Planteur vend, plus le fifc 
reçoit, plus la concurrence eft écartée par le bon 
marché , fuite de F abondance ; & plutôt, par 
conféquent 
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conféquent, le commerce des Nations rivales de 
l’Angleterre eft écrafé. Il n’y a donc point à 
balancer ici : fi cet axiome de culture eft vrai, 
même pour les cannes à lucre, comme l’expé¬ 
rience le prouve ( i ) ; lî l’Angleterre abjurant le 
vieux fyftême , s’y conforme , la France doit l’exé¬ 
cuter & peut-être la prévenir , pour conferver fes 
Colonies : & dans ce cas, il eft du devoir des Pa¬ 
triotes François d obferver les mouvemens, d’étu¬ 
dier la marche de l’Angleterre. — Étude noble, 
fans doute, puifque la guerre 11’en doit pas être 


( 1 ) La Société de Londres a raffemblé beaucoup de faits 
& de calculs qui le prouvent ; mais en voici un déci- 
iîf, & qu’on ne révoquera pas en doute. Je le tire d’une 
note manufcrite de l’excellent patriote M.Poivre.Voyageant 
en 1750 à la Cochinchine , où la canne à fitcre fe cultive li¬ 
brement , il fe convainquit que le travail libre , même pour 
laproduftion du fucre, rendoit bien plus que le travail efclave* 
M. Poivre calcula que d’un feul Port de ce Royaume, de Faï- 
fo, ilétoit forti eryyap ,12,700,000 1.pefant de fucre, def- 
tiné pour la Chine & l’Archipel Indien. Outre cette énorme 
exportation, la confommation du fucre efl immenfè dans ce 
Royaume. LesCochinchincis, perfuadés que c’elt un aliment 
falutaire, le mêlent à tous leurs alimens, & engraiiTent avec 
la canne tous leurs befliaux , éléphans, buffles , chevaux. 

Ce fait doit renverfer la feule objeftion des Planteurs, fur 
laquelle il reftoit encore des doutes dans l’éfprit des perfonnes 
qui ne fe bornent pas aux raifonnemens, &qui veulent de$ 
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le réfultat, mais le bien de milliers de malheu- 

II faut d’ailleurs fe rappeller que la Nation 
Augloife eft grande dans fes conceptions, que , 
dans fes fpéculations commerciales, elle embrafle 
le globe entier. 

Sa prévoyance lui montre l’efclavage des Noirs 
tendant vers fa fin : c’eft une maladie foumife 
maintenant à fon topique. N’y eût-il qu’un feul 
des États-Unis qui eût affranchi les Nègres, cet 
aâe 'd’une bienfaifance éclairée ne peut que s’é¬ 
tendre. Il faudroit prouver, que la race humaine 
va rentrer précipitamment dans les fiècles d’igno¬ 
rance , pour fe perfuader, que l’efdavage des Noirs 
ne fera pas. bientôt entièrement aboli. 

Hâter des évènemens de ce genre , lorfqu’on 
Jes prévoit, c’eft en diriger les conféquences j 
c’eft devenir maître de les tourner à fon profit. 

Il en eft une, par exemple, que la politique, 
peut prédire. La traite des Nègres entretient l’état 
affreux de guerre qui dépeuple'& défôle l’Afrique: 
que la traite ceffe , (& pourquoi ne cefïeroit-elle 
pas, fi l’Européen ne veut plus d’Efclaves? ) que 
la traite ceffe, & les guerres entre les .peuplades 
Africaines perdront leur plus, puiffant motif. 

'Alors s’ouvriront avec plus de facilité tant de 
Contrées fermées jufqu’ici au commerce ; alors 
«'étendra le domaine de l’aélivité Européenne, 
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qui, craignant les limites long-temps avant de les 
avoir atteintes, entretient de perpétuelles femen- 
ces de difcorde, pour conferver à fon induftrie 
des fources ou des débouchés. 

Ne doutons pas que fi les Anglois adoptent 
l’afFranchilTement des Nègres, ils n’y envifagent 
leur intérêt ; ne doutons, pas qu’en faifant le 
facrifice d’un commerce qui emploie un fi grand 
nombre de leurs vailfeaux & de leurs matelots , 
ils ne trouvent un emploi nouveau capable de 
coinpenfer celui qu’ils perdront j ne doutons pas 
qu’ils n’aient prévu que leur commerce , péné¬ 
trant dans l’intérieur de l’Afrique, s’y agrandi¬ 
rait, y créerait des produétions , des matières de 
nouveaux échanges (i) , dès que la traite des 
Noirs, y excitant une horreur générale, préfente- 
roit plus de difficultés & moins d’avantages ; ne 
doutons pas enfin que ce peuple de commerçans 
ne fonge à abréger, & même à s’épargner les lan¬ 
gueurs ruineufes que jettent dans les opérations 
du commerce , les révolutions qui tout-à-coup 


( 1 ) Pour répondre à une des objeftions les plus fpécieufèr 
que les Planteurs font en Angleterre, le défaut d’emploi 
de vailfeaux, occupés annuellement à tranfporter plus de 
100,000 Efclaves, la Société de Londres a fait venir des 
échantillons de diverfes produâions de l’Afrique, eflen- 
tielles aux manufactures Angloifes , qui créeroientun com-, 
«nerce d’échange, emploieraient une Marine, &e. 
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tnéantiflênc un grand mouvement, une grande 
confommation. 

Ce calcul de la prévoyance eft dans l’ordre na¬ 
turel ; la France doit le faire. Si l’Européen, ex¬ 
piant enfin fes erreurs, fes atrocités palfées, veut 
devenir le pacificateur de l’Afrique, pourquoi ne 
donneroit-elle pas la main à l’Angleterre, pour 
une entreprife honorable & utile pour les deux 
Pays ( i ) ? Vous rendrez donc, Meilleurs, un vrai 
fervice à notre Patrie , en concourant à fon fuccès, 
avec la Société de Londres, en la fuivant dans fa 
marche & dans fes travaux. 

Il eft important de vous détailler ici cette mar¬ 
che & ces travaux, 

La Société de Londres a un Comité, donc 
l’objet eft de recevoir les foufcriptions, d’entre¬ 
tenir les correfpondances nombreufes quelle a 
dans toutes les parties du monde, de faite toutes 
les recherches polîibles pour éclairer cette matière, 
connoître le véritable état des Noirs , foit en 

( i ) Il fera facile de démontrer un jour que la France 
n’a pas tant d’obftacles à combattre que l’Angleterre , pour 
abolir l’efclavage dans fes Colonies. Car, par exemple , 

, l’objeflion fur la diminution de l’emploi de la marine, eft 
prefque nulle pour la France. La Traite Françoife eft très- 
languiffante ; elle fe foutient à peine , malgré les faveurs 
& les primes dont l’accable le Gouvernement. Sous ce point 
de vue, l’intétét du Fifc & de la Nation fe trouve donc dans 
cette opération, 
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Afrique, foi: dans les Mes , pour répondre à 
toutes les objedions des Planteurs ou du Gou-' 
vernement. Son objet encore eft de faire toutes' 
les démarches néceflaires auprès du Miniftère, & 
des Membres du Parlement , pour faire réuffir 
le Bill d’affranchiflement. 

Si vous vous déterminez à fonder une Société 
à l’inftar.de celle de Londres, il fera convenable 
de fixer la quotité de la loufcription qui donnera le 
droit • d’en être membre } & le produit de ces 
foufcriptions fubviendra aux fraix néceflaires pour 
les divers travaux qu’entreprendra la Société. Car 
il ne faut pas fe le diflimuler , malgré le zèle j 
généreux qui engagera beaucoup d’hommes éclai¬ 
rés à concourir au. fuccès de cette entreprife, il 
ferait impoffible de la fouténir long-temps, fans 
les fecours conftans d’une foufcription pécuniaire. 

La Société devra nommer un Comité pour ar¬ 
rêter les travaux particuliers, & pour les exécuter ; 
ils feront de différeus genres. 

D’abord la Société de Londres nous a adreffé 
prefque tous les ouvrages publiés en Anglois fur 
cette queftion. Une partie en eft déjà traduite , tel 
que ceux de Bene^et, de Clarkfon , de Ramfay, Scc. 

Il importe d’en accélérer la publication. La 
queftion y eft envifagée fous tous les afpeéts : ces 
ouvrages peuvent donc commencer à diffiper les 
préjugés vulgaires contre l’affranchiflement des 
B , 
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Negres. D’ailleurs le nombre des pamphlets s’aug¬ 
mentant cous les jours, 8c offrant prefque tous, 
ou des faits précieux , ou des réflexions impor¬ 
tantes , il faut ne rien perdre , 8c cependant ne 
pas fe laiffer accabler par une abondance, qui j 
furvenant tout-à-coup, effrayerait un public, qui 
ne fe familiarife que depuis peu de temps avec 
les difcuflions férieufes. L’impreflion de toutes ces 
traduétions doit donc être un des premiers objets 
fur lequel le Comité doit fixer fon attention. 

Il ne doit pas fe borner à la publication des ouvra¬ 
ges Anglois. II en exifte en François de très-eftima- 
bles, mais oubliés. Il faut les rechercher, les exami¬ 
ner, en rendre compte, & juger s’il ferait néceffaire 
de les publier de nouveau. Il en eft, fans doute, 
dans ce nombre, qu’il faudra écarter ; mais en les 
rejettant à caufe de, leur foibleffe, la Société n’i¬ 
mitera pas fans doute l’injuftice de ceux qui les 
livrent au ridicule, en les traitant de déclama¬ 
tions. Louons l’intention ; taifons le défaut de 
talens. Le défaut de talent n’eft-il pas compenfé 
par une louable intention ? 

On pourrait reprocher à la Société , ou de la 
foibleffe dans fa caufe, ou de la mauvaife foi, 
fi elle bornoit fes recherches aux ouvrages pu¬ 
bliés pour la caufe des Nègres : il faut les éten¬ 
dre aux écrits contr’elle. Car pour le déshon¬ 
neur de l’efpèce humaine , il à exifté , dans 
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notre Nation même, des hommes aflez prévenus J 
ou aflez cruels pour juftifier les tourmens de l’ef- 
clavage des Nègres. Il faut lire attentivement 
leurs écrits , recueillir toutes leurs objeélions, afin 
de n’en laifler aucune fans réponfe. 

La Société de Londres, pleine de l’efprit qui 
a toujours animé les Quakers, & voulant faciliter 
la propagation de la lumière, en facilitant l’achat 
des livres qu’elle publie, les vend toujours au 
plus bas prix poflible. Son exemple méritera d’être 
fuivi ; & lorfque la Société fera confolidée , elle 
devra, comme celle de Londres , confacrer une 
partie des fonds de la foufcription à faciliter l’a¬ 
chat de ces ouvrages à la clafle de citoyens qui 
cherchent à s’éclairer , & auxquels la médiocrité 
de leur fortune fait craindre la dépenfe. 

Le Comité de Londres paie des fommes confi- 
dérables, pour inférer dans les papiers publics, des 
avertiflemens , fes rapports & fes tran fa étions. 
Heureufement on n’aura point de femblable dé¬ 
penfe à faire en France. Les Journaux n’y font 
aflujettis à aucune taxe J mais la Société devra 
prendre des arrangemens avec toutes les Gazettes 
& les Journaux , pour y faire inférer les détails 
de la caufe des Nègres, les évènemens que fa 
difcuflion doit amener , les diverfes réfolutions 
du Comité de Londres, des villes de l’Angleterre, 
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& des Corps de France, fi 1 exemple de l’Angle¬ 
terre y eft fuivi. 

Il faut efpérer qu’il régnera, parmi les Jour- 
naliftes François, un concours généreux pour fé¬ 
conder la Société. Les malheureux ont droit à 
cette publicité , puifqu’elle eft aujourd’hui l’un 
des plus puiflàns moyens pour les fecourir ; & l’E- 
ctivain qui priverait les Noirs de ce’ moyen, di- 
fons mieux, de ce droit, mériterait d’être flétri, 
comme le complice de leurs tyrans. 

Pour être inftruit fucceflivement de tout ce 
qui fe palfera en Angleterre , relativement à cette 
caufe, la Société devra entretenir une correfpon- 
dance confiante avec le Comité de Londres, dé- 
pofer dans des regiftres, fes lettres, fes réfolu- 
tions, avant de les livrer à la prelfe. Elle devra 
également faire part au Comité de Londres de 
tous les renfeignemens qu’elle fe procurera , de 
tous les Ouvrages quelle publiera, de tous les 
pas quelle fera vers les fuccès de cette caufe. 
Par cette double correfpondance, la lumière des 
deux Pays leur deviendra commune prefque au 
même inftant ; les travaux s abrégeront, & l’a¬ 
veugle cupidité, pourfuivie du même coup dans 
tous deux, y-perdra peut-être en même temps 
fou procès. 

Cette communication devient d’autant plus ef- 
fentielle, que l’afFranchiflement des Nègres ne de 
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vant être que fucceflif & fubordonné à des effius » 
à des précautions, l’expérience d’un pays fera une 
leçon utile pour l’autre. 

Indépendamment de ces objets, auxquels la So¬ 
ciété Françoife doit fe confacrer, il en eft un par¬ 
ticulier à la France j dont le patriotifme lui fait la loi 
de s’occuper fpécialemenr. Elle doit faire des recher¬ 
ches fur l’état des Noirs dans nos Mesfur le trai¬ 
tement qu’ils y éprouvent, fur le rapport dans le¬ 
quel ils peuplent ou diminuent, fur le nombre de 
recrues annuelles, néceflaires pour foutenir les tra¬ 
vaux & le produit annuel, fur la manière dont fe 
fait cette recrue, fur les Nègres que la contrebande 
introduit, fur l’état 3 c les mœurs des Nègres fu¬ 
gitifs ou marons, fur le nombre des vaiffeaux que 
les François emploient à ce trafic, fur la quan¬ 
tité de Matelots que ce commerce dévore an¬ 
nuellement. Il faudra rechercher encore quelle 
fera, relativement à l’importation & au produit de 
l’induftrie des Nègres des Mes Françoifes, l'in¬ 
fluence de l’aâe du Parlement Auglois qui défendra 
la Traite des Nègres , & affranchira les Efclaves 
Anglois. Cette partie des travaux de la Société doit 
exciter le plus grand intérêt dans tous les Patriotes 
François. Le Comité, qui fe charge de cette tâché 
difficile & importante, peut donc efpérer que fes 
travaux feront protégés & accueillis par le Minif- 
tère François. Un comirépeut feulle mettre àportée 
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de convaincre la Nation que les produirions de nos 
Ifles ne feront que plus abondantes fous le régime 
de la liberré , que par conféquent elle 11e perdra 
rien à l’affranchiiïèmient des Noirs, & à la prof- 
cription de toute importation ultérieure d’Afrique. 

Nous objeéteroit-t-on qu’une Société pareille eft 
inutile en France ; que le fore des Nègres y dé¬ 
pend du Miniftère ; que , fans cette Société, il 
peut fe procurer des lumières capables de le dé¬ 
terminer? 

Eh ! qui les lui donneroit ? Les Planteurs ? 
Leurs habitudes 3 leurs préjugés, la crainte de 
nuire à leurs intérêts mal-entendus les arment 
contre la vérité 5 tandis que la Société n’aura 
d’autre intérêt que celui de l’humanité, du bien 
public. Lespréjugés desPlanteurs pourroientinduire 
le Gouvernement en erreur, s’ils n’avoient aucun 
contradicteur, & la Société ne peut jamais chercher 
à les tromper. Elle fera tout à la fois le défenfeur 
des Nègres j de l’intérêt national, de l’intérêt du 
Fifc, de celui des Planteurs même ; car elle doit 
chercher le moyen de concilier le refpeét pour leur 
propriété, avec celui qu’on doit à l’humanité. Sup- 
pofez enfin un Planteur impartial, de bonne foi, 
prêt à communiquer fes lumières : certes il ne faut 
pas les rejeter ; mais que feront-elles en compa- 
raifon des lumières que la Société peut réunir? Il 
eit feul j elle fera nombreufe : fes connoilfances 
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feront bornées à fa plantation ; celles de la Société 
feront univerfelles : le zèle d’un tel Planteur peut 
fe ralentir ; celui de la Société fera confiant & in¬ 
fatigable. 

Le Miniftère pourroit-il efpérer d’être éclairé 
par les Marchands de Nègres ? Mais c’eft pré- 
cifément dans cette claflè d’hommes que fe trouve 
le plus profondément enraciné le malheureux pré¬ 
jugé qui confond le Noir avec la bête de fournie. 
La manière dont ces marchands de chair humaine 
achètent, tranfportent, trafiquent leurs fembla- 
bles, n’annonce-t-elle pas l’oubli le plus complet 
du rang que tiennent, dans l’ordre des êtres, 
les malheureux Noirs ? Et ce crime ne les rend-il 
pas récufables dans la caufe de leurs viétimes ? 

Enfin, dira-t-on qu’il eft dans cette Capitale & 
dans les Provinces des hommes fincèrement ani¬ 
més par l’efprit public , bien capables de s’occu¬ 
per de recherches, & de donner des renfeigne- 
mens fur cette matière ? Mais, ces hommes font 
ifolés : tous leurs efforts feroient vains. Ils adref- 
feront des Mémoires au Miniftère ; mais prefque 
toujours ces Mémoires reftent enfeveüs dans la 
pouflîère des Bureaux. Publient-ils leurs idées ? Par¬ 
viennent-ils à éleétrifer le public ? L’enthoufiafme 
du Public paffera comme l’étincelle éleâtique : 
l’homme de bien fe lafTera donc de l’inutilité de 
fes efforts ; il fe lafTera d’autant plus, que voué par 



goût à la retraite, étranger aux routes, au manège 
de la Cour, il doit être plus promptement rebuté 
par les lenteurs, les dédains, ou l’indifférence des 
cabinets fur cet objet. 

A tous ces obftacles, il n’eft qu’un feul remède ; 
réuniffez toutes les forces des gens de bien, pour 
les diriger vers le but commun. Qu’en partant de 
cette réunion, celui qui a des connoiffances les 
communique } que celui qui a du talent écrive 
ou parle ; que celui qui a des habitudes à la 
Cour, plaide cette grande caufe auprès des Minif- 
tres ; que tous ( i ) concourent d’un commun ac¬ 
cord à éclairer tout-à-la-fois le Gouvernement & 
le Public, qu’ils s’en fa (lent une occupation conf¬ 
iante , & rien ne réfiftera à des efforts toujours 
fagement dirigés. 

Voilà, Meilleurs, les objets qui doivent fixer 
l’attention de la Société, non pas un moment, 


( i ) Quand nous difons tous, nous fommes loin d’exclure 
de cette bonne œuvre les Planteurs. Nous fommes perfuadés 
qu’il en eft qui ne voient qu’avec douleur l’affreufe exif- 
tence des Nègres; qui ne s’oppoferoient point à l’abolition 
de l’efclavage, G l’on pouvoit le concilier avec un facrifice 
de leurs intérêts, qui ne fut pas trop grand. Le Comité 
doit être ouvert à ces Planteurs ; il doit folliciter leurs lu¬ 
mières , travailler, difcuter cette caufe avec eux ; il ne 
doit pas même rejeter ceux qui feroient moins humains, 
puifqu’il s’occupe de Leur intérêt comme de celui des Nègres. 



non pas un jour, non pas une année, mais tout 
le temps qui s’écoulera jufqu’àce quelle ait obtenu 
la liberté de nos frères. 

Tous ces Membres doivent dire, ce que di- 
foit un Quaker de Londres, à qui.l’on témoignoic 
des doutes fur le fuccès du Bill prochain : « Ami, 
» s’il ne palTe pas cette année, nous le préfente- 
» rons l’an prochain ; nous le préfenterons pen- 
» danc cinquante ans , s’il eft néceffaire. C’eft 
» tfue miffion du Ciel, il faut la remplir. Il eft 
» impoffible que la vérité ne l’emporte pas enfin. 
» Benezet, mon frère, a réulïï pour l’Amérique, 
» .& il eft parti d’un point plus éloigné que nous. 
» Il étoit le premier, & nous venons à fa fuite, 
» lorfque les efprits font déjà ébranlés : il étoit 
•» féal, & nous fommes nombreux ». 

Qui, Meilleurs, la vérité l’emportera auflî dans 
nôtre Patrie, fi nous voulons perfévérer dans cette 
million avec la même confiance, le meme zèle que 
les Quakers, fi, comme eux, nous avons foin d’é¬ 
viter cet efprit d’orgueil, de prétention, de delpo- 
tifme, qui rend inutiles & fouvent funeftes les meil¬ 
leures intentions ; fi, pénétrés d’un efprit de frater¬ 
nité , d’égalité, fans lequel il n’y auroit que de l’in- 
conféquence, & peut-être de l’hypocrifie à défendre 
cette caufe, fi nous cherchons à nous aider réci¬ 
proquement dans nos travaux -, fi nous cherchons 
enfin, dans nos alfemblées, non à qui parlera le 
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plus brillamment, mais à qui portera plus d’éner¬ 
gie fincère pour le bien, avec plus d’abnégation de 
foi-même. La vérité fentie par une ame de feu, 
foutenue par une confiance inébranlable , pro¬ 
noncée par une bouche fincère , ne trouve point 
d’ennemis, point d’objeétions. 

Gardons-nous donc d’être effrayés des obftacles, 
confidérons le bien qui réfultera de nos travaux, lors 
même que le fuccès ne les couronneroit pas ( i ) ; 
confidérons qu’en faifant faire un pas à la liberté » 
nous en faifons faire un autre à notre Nation vers 
l’efprit public ; confidérons que nous accoutume¬ 
rons nos concitoyens à s’occuper d’objets graves 8c 
férieux 5 & quel bien ne doit-on pas attendre de 
l’habitude de ces méditations férieufes ? 

Gardons-nous encore d’être effrayés de la peti- 
teffe des moyens avec lefquels la Société commen¬ 
cera fes travaux ; rappelions-nous l’hiftoire de Be- 
nezet & de 1a Société de Londres ; il étoit feul 
& quatre ou cinq perfonnes ont formé cette So¬ 
ciété qui réunit aujourd’hui des milliers de fuf- 
frages. La Société Françoife en comptera peut-être 


( 1 ) Il en exiffe déjà un exemple frappant, qu’on ne peut 
attribuer qu’à la grande fermentation caufée par la Société 
de Londres. L’affemblée générale de la Jamaïque a paffé le 
Novembre 1787, un Bill pour adcacir le fort des Nègres, 
fl établit dans chaque Paroiffeun Confeil de proteftion pour 
ces infortunésil condamne à la peine de mort, fans elpoic 
de pardon, tout meurtre commis fur un Efclave, 
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autant, quand l’opinion publique fera formée -, 
quand la confidération environnera la caufe des mal¬ 
heureux Nègres ; alors accourra de toutes parts une 
foule d’hommes en place qui défirent fecrettement 
cette réforme, mais jufqu’ici trop retenus peut-être 
par la crainte d’être accufés d’enthoufiafme, d’amour 
de l’innovation. Rappelions-nous le moment où la 
Société fe forme, moment d’une fermentation pré- 
cieufe , excité par le refpeét de l’humanité ; mo¬ 
ment ou les efprits, lafifés de la frivolité, fentenc 
le befoin d’être quelque chofe. — Rappelions- 
nous le caractère de notre Nation ; cara&ère em¬ 
preint plus qu’aucun autre de la bienveillance uni- 
verfelle. Rappelions-nous enfin les vœux du Minif- 
tère aûuel pour l’extirpation des abus dans tous les 
genres, & fa facilité à accueillir les idées de réfor¬ 
me. Lorfqu’il verra la Nation convaincue que l’efcla- 
vage des Nègres.eft un crime, & que la nature a, 
fagement attaché plus d’avantages réels au travail 
de la liberté qu’à celui de la fervitude, le Miniftère 
balancera-t-il à porter lui-même au Souverain un vœu 
univerfel, que fon cœur doit accueillir avec em- 
prelfement ? Ses prédécelfeurs ont folemnellement 
déclaré, ( i ) que tous les hommes étoient libres par 
Nature ; que le Royaume des Francs devoit l’être en 
réalité comme de nom. Guidés par ce principe, ils 


( i ) Voye\ le? Ordonnances de ijij & tji8. 
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ont fucceflîvement affranchi les ferfs de leurs États. 
Notre Monarque a lui-même aboli les derniers 
relies de la fervitude. Comment fa main bienfai- 
fante ne s’étendroit-elle pas un jour fur les Nègres 
qui vivent fous fes Loix ? Les Colonies Françoifes ne 
font-elle pas partie de fes États ? Les Nègresne font- 
ils pas fes fujets, comme les Blancs qui les habitent ? 


FIN. 



